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E THÉATRE 


Février 1890. 


THÉATRE SARAE-BERNEARDT 


Cliché P, Nadar. LA TOscA (Mme Sarah-Bernhardt) 


La Tosca, drame en cinq actes et six tableaux, de M. VicrorieN Sarpou. {Reprise.) 


Le THEATRE paraît le troisième samedi de chaque mots. 


N° 14 
LEYMOISITHÉATRAL La Tosca =" Mereader ha 
Dame de chez Maxim’, par M. FRANCISQUE SARCEY. 
« VÉRONIQUE » aux Bouffes-Parisiens, par M. Gaston 
JOLLIVET. 
« LA BURGONDE » à l'Opéra, par M. AbOLPHE ADERER. 
MADEMOISELLE GEORGETTE LEBLANC, de l'Opéra- 
Comique, par M. ARSÈNE ALEXANDRE. 


« FOLIES-REVUE. » 


CORNET. 


aux ÆFolies-Dramatiques, par Monr- 
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LA MODE AU THÉATRE, par Madame CLame DE CHan- 


CENAY. 


Madame Carrère, de 


HORS-TEXTE EN COULEURS 


« VÉRONIQUE », acte II. — M. Jean Périer, Mademoiselle 
Mariette Sully. 


« FOLIES-RE VUE ». — Mademoiselle Méaly. 


Le Mois 


LA TOSCAMERNTE R CPAULRERIE 


ADAME SARAH BERNHARDT, qui Se trouvait trop à l’étroit au 

théâtre de la Renaissance, s’est installée à celui des 

Nations, que vient d'abandonner l'Opéra-Comique. 

Elle sera plus à l'aise pour déployer, dans ce vaste 
cadre, son goût des belles et poétiques mises en scène; elle y por- 
tera le grand drame et le jouera 
avec la magnificence dont elle 
est coutumière. 

Comme ellen’avait pas, pour 
entrée de jeu, de pièce nouvelle 
sous la main, elle a repris La 
Tosca, de Sardou. Elle y a re- 
trouvé au quatrième acte, le seul 
où elle se livre tout entière, son 
succès d'autrefois. 

Je n'ai pas besoin, je pense, de 
vous conter un drame aussi 
connu que La Tosca. Mais rap- 
pelez-vous la maitresse scène 
du quatrième acte. La Tosca 
a obtenu de l’infâme Scarpia 
un sauf-conduit pour son amant, 
mais à cette condition qu'elle 
se livreraitelle-même pour payer 
le misérable de sa complaisance. 

Scarpia se met en devoir de 
signer le sauf-conduit. Tandis 
qu'il est occupé à l'écrire, elle 
se rapproche de la table où 
elle a diné, et là, droite, superbe, 
le visage farouche, les yeux im- 
mobilisés par l’idée fixe, sa main 
erre lentement sur la nappe, y 
cherchant un couteau. Elle le 
saisit d’un mouvement machi- 
nal; elle le serre; et l’implaca- 
ble résolution qui l'anime éclate 
si bien dans toute l'allure de sa 
personne et dans la fureur som- 
bre de sa physionomie, qu’il ya 
eu dans toute la salle comme un 
tressaillement d'effroi. On ne 
respirait pas. 


EC 


Théatral 


LAS D AME DE CITEZIEMAENTE 


sur le cadavre qui remuait encore dans les affres de l’agonie 

« Meurs! s’est-elle écriée, meurs en expiation de tes crimes et 
de ton amour, scélérat. Meurs... meurs... » 

Et rien ne peut rendre l'expression de haine et de ven- 
geance dont Madame Sarah Bernhardt charge ce mot trois fois 
répété : « Meurs, meurs, meurs! « 

A cette scène de pantomime 
furieuse en succède une autre de 
pantomime touchante. La Tosca 
est dévote; elle voit cet homme 
étendu mort, qui a péri sans 
confession ni sacrements. Elle 
va décrocher un crucifix, le pose 
sur la poitrine du cadavre, allu- 
me deux bougies, les place des 
deux côtés du mort et se retire 
en silence, à pas suspendus, 
évitant de faire du bruit; et cette 
sortie muette n'est pas une des 
moindres merveilles de cette 
merveilleuse pantomime. 

Et à vrai dire, toute la curio- 
sité de la pièce est enfermée dans 
ces deux tableaux, où Madame 
Sarah Bernhardt s'était, dès le 
premier soir, montrée grande 
tragédienne, et qu’elle atoujours 
joués avec une incomparable 
puissance. 

Elle a retrouvé aux Nations 
les applaudissements qui l'ont 
toujours suivie partout et le tra- 
ditionnel enthousiasme de la 
Renaissance. Mais nous l’atten- 
dons à des créations nouvelles. 
La Tosca est trop familière au 
public pour que la pièce puisse 
durer longtemps encore sur 
l'affiche. 

J'en dirai autant du Merca- 
det, de Balzac, que la Comédie- 
Française vient, de reprendre 
avec un éclat médiocre. Je tiens, 


Scarpia s'est avancé, les bras 
ouverts ; et comme il allait l’en- 
velopper, elle a levé le bras et, d'un geste superbe de vengeance, 
elle lui a enfoncé son couteau dans le cœur, et, se penchant 


Cliché Reutlinger. 


LA MÔME GREVETTE (Mile Cassive) 


quant à moi, Mercadet pour un 
chef-d'œuvre. C'est, avec Le 
Gendre de M. Poirier, la comédie qui fait le plus honneur au 
dix-neuvième siècle. Elle durera longtemps encore après que bien 


d’autres œuvres, qui ont fait plus de bruit qu’elle, auront disparu 


du répertoire. 


Mais les chefs-d'œuvre du temps passé demandent à être 


supérieurement joués pour être appré- 
ciés à leur valeur par le nouveau 
public. L'exécution a été, cette fois, 
à la Comédie-Française, loin d’être par- 
faite. La pièce aurait eu besoin, pour 
être au point, d'un supplément de 
quelques répétitions. Les acteurs n'é- 
taient pas tous sûrs de leur mémoire, 
et l'interprétation n'était ni homogène, 
ni fondue. Féraudy, qui faisait Mer- 
cadet, a du mouvement et de la verve ; 
c'est un brüleur de planches ; il manque 
de relief et d'éclat. 

La direction avait cru devoir pour 
cette reprise habiller les personnages 
à la mode de Louis-Philippe. Le cos- 
tume a cet avantage qu'il amuse tou- 
jours le public et qu'il fournit à des 
journaux comme celui-ci de jolis mo- 
ufs d'illustration. Mais j'aurais pré- 
féré que nos acteurs ne missent pas 
toute leur coquetterie uniquement dans 
le souci du costume. 


Mercadet est un si admirable ou- 


vrage qu'il a réussi tout de méme, et je ne serais pas étonné 
qu'il poursuivit longtemps encore le cours de ses représenta- 
tions. Mais c’est Balzac, le grand Balzac, qui triomphe tout seul. 


LEUTHPATRE 


Les Nouveautés ont fini par remiser, après trois cents repré- 


sentations consécutives, Le Contrôleur des Wagons-lits, de Bis- 


Grec Boier M. GEORGES FEYDEAU 


Cliché Boyer. MONGICOURT 


(M. Colombey) 


son. Elles ont joué La Dame de chez Maxim’, vaudeville en trois 


actes, de M. Georges Feydeau. 

Je ne souviens guère d’avoir vu une 
première obtenir un si franc succès de 
fou rire. Nous nous sommes prodi- 
gieusement amusés, et je crois bien 
que, depuis Champignol malgré lui, je 
n'avais pas tant ri et de si bon cœur. 

Il y a dans cette pièce une merveil- 
leuse fertilité d'inventions drôlatiques ; 
c'est un perpétuel jaillissement de qui- 
proquos imprévus; c'est une intarissa- 
ble gaieté de dialogue. Et, ce qui étonne 
le plus, c'est la certitude avec laquelle 
tout. y est réglé, expliqué ; c'est un 
mécanisme extraordinairement délicat 
d'horlogerie dramatique dans la plus 
extravagante boufflonnerie; des quipro- 
quos rebondissent sans cesse les uns 
contre les autres; et il n'y en a pas un 
qui ne soit amené, pas un dont on ne 
se dise, quand il se produit: oui, ça 
ne pouvait pas se passer autrement. 
Vous ne trouverez pas un détail oiseux ; 
pas un qui n'ait son utilité dans l’ac- 


tion; et il n'y a pas un mot qui ne doive avoir, à un moment 
donné, sa répercussion dans la comédie, et ce mot s'enfonce dans 
la mémoire; il reparait juste au moment où il doit jeter une vive 
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lumière sur un incident que nous n’attendions pas, mais qui nous 
paraît tout naturel, qui nous charme tout à la fois et par son 
imprévu et par cette impression que nous aurions dû le prévoir. 

Quand le rideau se lève, nous sommes dans l'appartement de 
M. Petypont, médecin célèbre. La chambre est toute en désordre; 
il y fait nuit encore bien que midi ait sonné. Mongicourt, un des 
amis du docteur, vient prendre de ses nouvelles. C’est que tous 
deux, la veille, sont allés, après une opération chirurgicale, se 
rafraichir chez Maxim. On a bu du vin de champagne; Petypont 
s'est laissé aller; Mongicourt l'a quitté comme il commençait à 
se griser, et il vient prendre de ses nouvelles. Il le trouve qui 


dort en bras de chemise sous le canapé renversé. Il le retire. 
Petypont ne sait plus rien de ce quis’est passé. Aurait-il, comme 
le héros de Labiche, assassiné une charbonnière ? il a tout 
oublié. 

Derrière le rideau de l’alcôve, il entend des baïllements. Il 
ouvre le rideau. C’est la Môme Crevette, qu’il a ramenée de chez 
Maxim, et qui s’est couchée dans son lit, tandis qu'il s'effondrait 
sous le canapé pour y cuver son vin. Le voilà dans un bel embar- 
ras. Il est marié et sa femme n’est pas commode. Elle entre et la 
Môme se fourre sous les couvertures. On lui explique tant bien 
que mal le désordre de la chambre et l'absence de la nuit. Elle 


LA MÔME CREVETTE 
(Mile Cassive) 


L'ABBÉ CHANTEAU 
LUCIEN PETYPONT (M. Viret) 
(M. Germain) 


Cliché Boyer. Mme SAUVAREL 


(Mie J. Marsan) 


aperçoit sur une chaise une robe de femme; elle croit que c’est la 
robe qu'elle avait commandée à la couturière et l'emporte. 

La Môme ne demanderait pas mieux que de s’en aller, carelle 
est bonne fille. Elle ne peut pourtant pas sortir toute nue. Tandis 
qu'on délibère, un oncle de Petypont arrive; c'est un vieux géné- 
ral qui passe par Paris pour se rendre à son château, où il doit 
marier sa nièce. Il vient dire bonjour à son neveu Petypont et 
l'inviter à la noce. Il découvre la Môme dans le lit: 

Ah! ça! qu'est-ce qu'on lui avait dit que Petypont avait épousé 
une femme mûre | 

« Elle est charmante ta femme. » 

Petypont n'ose pas dire que non. Au reste le mensonge n'aura 
pas de conséquences, puisque le général repart dans une heure 
pour son château. Mais de voir une si gentille femme, une idée 
pousse dans la cervelle du général : 

« Je temmène toi et ta femme au château; elle fera les hon- 
neurs de mon salon. » 

La Môme bat des mains. Tout ça lui semble du plus haut 
comique. Mais la vraie Madame Petypont va revenir. Comment 
filer sans qu’elle ne sache rien ? 

Il y a là une de ces imaginations fantasques, qui sont familiè- 
res à Feydeau. Il nous avait indiqué en deux mots que Madame 
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ACTE IL. — La Marmite à Saint-Lazare 


Petypont croyait aux apparitions, qu'elle était une fervente de 
Mademoiselle Couesdon. 

Tout à coup part de derrière le rideau une voix angélique : 

« Ecoute ! je suis sainte Eulalie.. » 

On tire le rideau ; c’est la Môme, debout sur le lit, enveloppée 
d'un drap, tenant à la main une boule électrique, qui continue du 
même ton : 

« Va-t-en ! tu feras quatre fois le tour de la place de la Con- 
corde, Le premier homme que tu verras près de l’obélisque te 
dira le grand secret, d’où il te naïîtra un fils, allons sors! » 

Et la Môme ajoute prudemment : 

« Emmène le domestique, et qu'il ne revienne pas. » 

Voilà qui donne le temps d'aller acheter une robe à la Môme. 
C’est Mongicourt qui se charge de cette besogne. 

Nouvelle complication : deux militaires se présentent ; ils 
viennent demander raison à Petypont de l'insulte qu'il a faite à 
leur camarade Corignon, qui, jaloux de la Môme, n'avait pas 
voulu la laisser partir à son bras. Petypont n’a aucune souvenance 
de cet incident. Il est tout effaré. L'un des témoins est très sec et 
de temps à autre il se tourne vers son co-témoin, qui n’a pas l'air 
d'écouter : 

« N'est-ce pas votre avis ? 
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— Je m'en f... » répond tranquillement l’autre. 

Heureusement il se trouve que Corignon est le prétendu de la 
nièce du général. Il vient chez Petypont serrer la main de son 
futur cousin qu'il n’a jamais vu. Il reconnait son rival de la veille, 
s'excuse galamment ; il parait enchanté quand on lui dit qu'ils se 
retrouveront tous au château. La Môme est ravie, elle aussi, à 
l'idée de la tête que fera Corignon, quand il la verra faisant les 
honneurs d'une demeure seigneuriale. 

Et cependant tout n’est pas fini. Madame Petypont, la vraie, 
est revenue de la place de la Concorde. Oh ! le récit qu'elle fait 
de son aventure ! C’est d'une drôlerie inconcevable. Elle trouve 


à la maison un mot du général qui lui indique les heures de train 
et lui renouvelle son invitation. 

Elle veut partir ; comment l'en empècher ? 

Petypont a inventé un fauteuil électrique. Toute personne qui 
s'y assied, s'endort si l’on tourne un bouton derrière elle, et elle 
garde la posture et l'expression de physionomie qu'elle avait, 
quand le sommeil l’a instantanément prise. Petypont y assied sa 
femme, tourne le bouton, et ouvre la porte pour s’esquiver. 

« Sapristi, dit-il, qui la réveillera ? » 

A ce moment entre un balayeur, et comme on lui demande ce 
qu'il vient faire : 
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ACTE II, — Le cavalier seul. 


« Tiens! vous m'avez, hier soir, en m'embrassant dans la rue, 
invité à déjeuner! » 

L'incident était si imprévu et si drôle qu'un fou rire a couru 
toute la salle. 

Mais je vous l'ai dit : dans une pièce de Feydeau, il faut que 
tout serve. 

« Mon ami, dit Petypont au balayeur, on va te servir à déjeu- 
ner ; mais dans cinq minutes tu tourneras ce bouton pour réveil- 
ler la dame qui dort là. Allons ! bon appétit ! » 

Il se sauve, et le rideau tombe. 

Que de fils ingénieusement tendus et croisés, sans que l'esprit 
du spectateur soit brouillé ! Vous pensez bien que tous les person- 
nages vont se retrouver au château où la Môme amusera les Tou- 
rangelles de ses excentricités, qu'elles prendront pour des modes 
nouvelles de Paris. Toutes répéteront les drôleries montmartroi- 
ses des habituées du Moulin-Rouge ; toutes s'écrieront, pour être 
dans le mouvement : « Eh ! allez donc, c'est pas mon père ! » 

Il est étourdissant, le second acte, étourdissant de verve et de 
gaité : vous y trouverez même un grain d'observation satirique, 
par où le vaudeville outrancier confine à la comédie. Toutes les 
jeunes Tourangelles que le général a invitées pour la noce de sa 
nièce, tâchent de prendre exemple sur la Môme, une vraie pari- 


sienne, qui leur apporte le dernier cri de Paris. C’est du snobisme 
provincial. II y a parmi elles une jeune femme qui se figurait 
connaître Paris et donnait le ton avant l’arrivée de la Môme. 
On lui fait honte de son ignorance. Comment! elle ignorait que 
ce fût un geste très chic que de passer sa jambe par dessus la 
chaise où l'on allait s'asseoir. 

« Moi, dit-elle superbement, je le savais. » 

Et elle essaie le tour de jambes et elle manque de se casser le 
nez. 

On prie la Môme de chanter. Elle chante une chanson de 
café-concert : Ma Marmite à Saint-Lazare. Personne ne com- 
prend rien à cet argot; tout le monde n'en applaudit que davan- 
tage. Le bon curé, qui est parmi les invités. entre nous, j'aurais 
préféré qu'il n'y fût pas; il parait qu'à la seconde et à la troisième 
représentations, quelques personnes ont marqué leur désappro- 
bation par un coup de sifflet ; je comprends ces scrupules, enfin! 
Feydeau ly a mis et l'y a maintenu! le bon curé donc est 
touché jusqu'aux larmes de la chanson de la Môme. Il pleure sur 
cet honnête homme qui offre sa marmite au grand saint Lazare. 
Et cependant une faute de français le tracasse. Il y a dans la 
chanson que cet excellent chrétien troquera sa marmite contre 
une peau. C’est contre un pot qu'il aurait fallu dire. 
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Vous pensez bien que Petypont suit pas à pas la Môme, pour 
l'empêcher de se livrer à de trop fortes excentricités. Le général, 
à chaque instant, l’arrète et la sermonne. 

« On n’est pas jaloux, comme cela!» lui dit-il. 

C’est bien une autre affaire, lorsque entre la vraie Madame 
Petypont. Une fois descendue du fauteuil électrique, elle a pris 
le train, et la voilà qui tombe à l’improviste chez son oncle le 
général, pour faire, comme elle y avait été invitée par lui, les 
honneurs du château. 

Le général la reconnaît : car au premier acte, comme elle 


était survenue, au moment où il causait avec Petypont, qui lui 
avait déjà présenté la Môme comme sa femme : 

« Qui est cette vieille toupie ? avait demandé tout bas le 
général. 

— Madame Mongicourt, avait répondu Petypont pour sauver 
situation. » 

Il est stupéfait, le pauvre général, du sans-gêne de cette vieille 
toupie dont le nom lui échappe. Petypont passe son temps à empé- 
cher que les deux femmes ne se rencontrent. Mais la Môme con- 
inue de faire des siennes. On lui a parlé d’un petit duc jeune et 
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ACTE II. — L'apparition du Séraphin. 


innocent cocquebin, qui sera riche à millions. Elle le prend sur 
ses genoux, l'embrasse malgré lui à pleine bouche. 

« Embrasse-moi donc aussi, grand bébé, et allez donc ! c'est 
pas mon père ! » 

Il l'embrasse. Elle lui propose de planter tout là et de se sau- 
ver avec lui. Un domestique a surpris le secret de la fugue proje- 
tée ; il en avertit le général. 

« Madame Petypont est une drôlesse! » s'écrie-t-il. 

Sur quoi, Madame Petypont, la vraie, qui a entendu le propos 
lui lance une gifle. Le général suffoqué aperçoit Mongicourt, qu'il 
croit le mari responsable de la vieille toupie. II lui rend la gifle 
qu'il vient de recevoir. 

Et le rideau tombe au milieu des éclats de rire. 

Le troisième acte qui nous ramène chez M. Petypont ne le lui 
cède en rien. Si nousavions une critique à faire, c'est que l’auteur 
en atrop mis. Cette rapide succession de coups de théâtre et de 
quiproquos finit par fatiguer à la longue. Trois heures de rire 
continu, c'est peut-être trop. 

La pièce a été très bien jouée, dans un mouvement de tous les 


diables. Mademoiselle Cassive est charmante dans la Môme et 
Tarride rend le général comique, sans en faire une invraisembla- 
ble ganache. Citons encore Colombey qui est très plaisant dans le 
rôle de Mongicourt. 

Germain, cette fois, n'a pas le premier rôle de la pièce. C'est 
lui qui joue Petypont; ses ahurissements sont d'un comique 
achevé. Citons encore Viret, qui a trouvé moyen de ne pas rendre 
ridicule ce bon curé, naïf commentateur de chansons grivoises. 
C’est égal, si l'on me trouve en Touraine beaucoup de prêtres 
aussi niais que celui-là, j'irai le dire à Rome. 

Ai-je besoin d'ajouter que les Tourangelles du second acte 
sont représentées par de jeunes et jolies actrices, qui forment un 
très gracieux bataillon ? La mise en scène est réglée avec infini- 
ment de goût, ainsi que l’on peut s'en assurer en consultant les 
illustrations qui accompagnent ce texte. Les Nouveautés tiennent 
dans la Dame de chez Maxim’ un succès qui sera aussi long et 
aussi fructueux que celui de Champignol malgré lui. 


FRANCISQUE SARCEY. 


CÉCTÉAÉATRE 
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THÉATRE DES BOUFFES-PARISIENS 
VÉRONIQUE (Acre II 


Clichè Nadar. 


Cliché Boyer. FLORESTAN (M. Jean Périer) AGATHE (Mme Tariol-Beaugé) 


ACTE I 


OURS A ERMISTENS 


VERONIO UE, oPÉRETTE EN Trois acres ne MM. GEORGES DUVAL Er ALBERT VANLOO. 
MUSIQUE DE M. A. MESSAGER. 


OUS connaissez, comme moi, nombre de Parisiens qui, primes le parti de nous distraire en regardant la salle. Ce specta- 
au sortir dune première représentation, prononcent cle, lui aussi, nous lassa vite. Si bien qu'après le second acte, 


doctoralement : « Cette pièce ne 

fera pas le sou » ou avec la 
même autorité infaillible : « Elle fera plus 
que le maximum. » J'admire cette süreté 
dans la prophétie, mais, pour expliquer 
que je me refuse à monter aussi, moi, sur 
le trépied des Pythonisses, laissez-moi 
placer un petit souvenir personnel. 

Il y a quelque vingt-cinq ans, j'ac- 
compagnais deux amis à la première 
représentation d'une opérette aux Folies- 
Dramatiques. Ayant diné assez longue- 
ment au restaurant, nousn'arrivames que 
vers la fin du premier acte. Quand le 
rideau se releva sur le « deux », comme 
on dit dans les coulisses, nous vimes 
s'agiter, parler et chanter sur la scène 
des personnages avec lesquels nos voisins 
étaient familiarisés, mais pas nous. L’ef- 
fort qu'il nous fallut faire pour compren- 
dre l'intrigue nous sembla pénible. Nous 


nous nous trouvames tous les trois, sans 
nous être donné le mot, au vestiaire, en 
train de redemander nos paletots. Et au 
bout d’un quart d'heure, redescendus 
dans Paris, nous portions ce jugement 
péremptoire sur la pièce que nous ve- 
nions d'entrevoir : 

« Elle n'aura pas dix représenta- 
tions. » 

Or, l'œuvre dramatique que j'ai ainsi, 
moi troisième, condamnée à mort le soir 
de son apparition, s'appelait : Les Cloches 
de Corneville. 

Cette petite histoire m'est revenue à 
l'esprit le soir de la première de Véroni- 
que, comme une salutaire leçon. Un 
jeune homme, à la sortie des Bouffes, 
dans un cercle d'amis où je me trouvais, 
ayant lancé un rapide : « Quand on m'y 
repincera! » je ne me laissai pas un seul 
instant détourner par un arrét aussi som- 
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maire de l’idée d'aller voir cette pièce au théâtre du passage 
Choiseul. Me rappelant, au contraire, que les auteurs sont des 
écrivains experts et déliés, 
que le musicien, M. Messa- 
ger, compte toutsimplement 
| parmiles deux ou trois com- 
positeurs les mieux doués de 
sa génération, j'eus l'intui- 
tion très nette, presque di- 
vinatrice, que Véronique 
pourrait bien être un digne 
pendant du livret de l'opé- 
rette des Cloches de Corne- 
| ville, ce Mathusalem de 
théatre que j'avais tué au 
jour méme de sa naissance. 
Et je ne me trompais pas. 
À en juger par l'empresse- 
ment du public, je puis pro- 
nostiquer cette fois à coup 
sûr que la disparition de 
Véronique de l’afñche des 
Bouffes - Parisiens n'aura 
lieu qu'à cette date invrai- 
semblable de notre histoire nationale où l'on ne parlera plus 
de « l’Affaire ». 
Cela dit, introduisons Véronique. 


Cliché P. Nudar 
M. ALBERT VANLOO 


* 
x  * 


Au premier acte, nous nous trouvons dans le magasin de 
fleurs avec leurs accessoires, ou, comme on disait au temps du 
Directoire, de « frivolités » dirigé par M. Coquenard et Agathe sa 
sémillante moitié. Tout un monde de Mimis Pinsons s’agite 
autour des étalages et du comptoir. Et je dis « Mimis Pinsons » à 


dessein, car nous sommes en plein règne de Louis-Philippe, 
séparés par quelques années seulement du temps où Alfred de 
Musset chantait : 


Mimi Pinson est une blonde, 
Une blonde que l'on connait... 


Elle a les yeuxetla main preste. 
Les carabins, matin et soir, 

Usentles manchesdeleur veste, 
Landerirette! à son comptoir. 


Et justement, pour plus 
de couleur locale encore, 
c'est un sosie d'Alfred de 
Musset lui-même qui entre 
dans le magasin des époux 
Coquenard, sous les traits 
de l’acteur Périer. Oui, le 
personnage de Florestan de 
Valaincourt, incarné par ce 
comédien, nous rend d’une 
façon saisissante l’auteur de 
Rolla tel que le représen- 
tent les aquarelles de son 
camarade, Eugène Lami. Vêtu de l'habit à la française en plein 
jour, avec le gilet rutilant et ce pantalon qui, d’après la loi 
dictée par Brummel, roi des dandys, trainera—relisez Mardoche 
— bien avant l'époque où se place Véronique, jusqu'aux talons, 
le jeune «lion » porte de plus, sous le chapeau démesurément 
haut et à bords échancrés, les cheveux longs et plats, couvrant 
l'oreille, presque des bandeaux à la Mérode, la barbe un peu en 
pointe et la fine moustache du poète des Nuits. Comme par 
surcroit, M. Périer ressemble physiquement à ce dernier. On 
voit que la pièce a une date bien précise. L’illusion est complete. 
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DENISE 
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Cliché Boyer. 


AGATHE 
(Mme Tariol-Bcaugé) 


SÉRAPHIN 
(M. Brunais) 


ERMERANCÉ GUQUENARD VÉRONIQUE FLORESTAN 
(Mme Laporte) (M. Regnard)(Mile Mariette Sully) (M. Jean Périer) 


ACTE II. — À Romainville 


Nous nous croyons transportés à la 
période de notre histoire, en somme 
assez banale, où trônait le juste mi- 
lieu, alors que nous cédions déjà 
à l'Angleterre au sujet de l'indemnité 
Pritchard, que le perron de Tortoni 
était un endroit, comme on dit au- 
jourd’hui, très « smart » et que les 
rigueurs.de Mimi Pinson désespé- 
raient les carabins. 

Florestan de Valaincourt, au mo- 
ment où l’action s'engage, est un 
homme perplexe. Il a ourdi, depuis 
quelque temps, avec la belle Agathe 
Coquenard, une amoureuse intrigue 
qui n’a pas eu de traverses; Coque- 
nard en effet n'est pas jaloux car 
à vrai dire il n’a qu'un souci en tête, 
celui d’être nommé capitaine de la 
garde nationale. Malheureusement, 
cette idylle sans orage est à la veille 
de finir brusquement. Filorestan va 
se voir contraint de rompre. L'’oncle 
du jeune homme vient de lui dé- 
clarer qu'il ne lui paiera ses dettes 
qu'à la condition qu'il épousere 
Mademoiselle Hélène de Solange, 
une jeune fille charmante qu'il lui 
tient en réserve. Or, on sait où, en 
ce temps-là, menait un prodigue le 
non-paiement de ses dettes : tout 
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semblance de ce point de départ, 
les auteurs de la pièce ont flan- 
qué Hélène d’une tante excen- 
trique et mûre, Madame Erme- 
rance de Champ d'Azur, nature 
de feu, se contentant de débuter, 
dans une histoire d'amour, par 
unrôlemuet, dans l'espoir qu’elle 
aura un jour de son côté son 
petit duo tendre à renouveler. 
Ermerance entre donc très faci- 
lement dans le jeu de sa nièce. 
Ellese donne aussi, elle, aux mar- 
chandes de fleurs comme dame 
vendeuse. Pendant ce temps-là, 
Florestan a pu avec adresse faire 
accepter à Agathe l'idée de la 
séparation et, pour clore défini- 
tivement sa vie de garçon, il a 
proposé d'emmener les époux 
Coquenard, avec tout le per- 
sonnel du magasin, à une partie 
de campagne ayant pour théâtre 
Romainville, endroitcher à Paul 
de Kock. L'idée a été acceptée 
par tout le monde avec enthou- 
siasme et par Agathe avec rési- 
gnation. Bien entendu, Hélène 
de Solange et Ermerance de 
Champd’Azurserontdela partie. 

C’est donc à Romainville que 
nous nous retrouvons au se- 
cond acte. Vous avez déjà deviné 
qu'Hélène, sous le couvert de 
son incognito, à pu se permettre 
des assauts répétés sur le cœur 
de celui qu’elle aime tout en le 
surveillant et en l'étudiant. Flo- 
restan, séduit par la gentillesse 
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simplement au fond d'une cellule de 
cette prison grise et lépreuse, au- 
jourd'hui démolie, placée presque 
en face la rue de Parme, dans la rue 
de Clichy, dont elle portait le nom. 
Florestan, entre la perspective de 
la maison de correction pour dettes 
et son amour pour Augustine, n'a 
pas hésité. Il s’est annoncé à son 
oncle comme résolu à épouser Hé- 
lène. Les jeunes gens étaient déjà 
un peu fin de siècle au milieu de 
celui qui finira l'an prochain. 

En revanche, les femmes ne 
l’étaient pas. Elles devaient avoir 
même gardé un fond romanesque 
de la lecture de George Sand alors 
à ses débuts, s'il faut en croire du 
moins Véronique. En effet, Hélène 
de Solange ne s’avise-t-elle pas de 
cette idée bizarre d'étudier le cœur 
de Florestan en employant un pro- 
cédé légèrement mélo. Ayant appris 
que son fiancé est du dernier bien 
avec Agathe, elle veut savoir s'il 
tiendra exactement sa promesse de 
rompre, et la voici qui, pour mieux 
exercer sa surveillance, s'offre 
comme demoiselle de magasin aux 
époux Coquenard, sous le nom de 
Véronique. Pour sauver l'invrai- 
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de la jeune fille, ne s'occupe guère que d'elle, à la grande colère 
d'Agathe Coquenard. Explications, paroles aigres entre les fem- 
mes, presque crépage de ces chignons que masquait alors le bavo- 
let. Bref, Florestan, de plus en plus intrigué, finit par une décla- 
ration en règle à la prétendue demoiselle de magasin, mais elle 
lui échappe des doigts et se sauve. Entre temps, la tante Erme- 
rance a donné un cours aussi libre qu'elle a pu à sa nature 
expansive. 

C'est au bal des Tuileries que se place le troisième acte. Si 
bourgeoise qu'ait pu être la cour du roi Louis Philippe, toutes 
les licences de l’opérette doivent être requises pour admettre que 
ce souverain avait coutume d'inviter à danser chez lui des bouti- 


Cliche Boyer. 


quiers, même si ces braves électeurs censitaires avaient été nom- 
més dans la journée, comme Coquenard, capitaines de la garde 
nationale. Ce bal des Tuileries de Véronique ressemble donc 
un peu au pont d'Avignon, où tout le monde passe. 

Mais l'essentiel, c'est que tout s'arrange. Entre deux quadrilles 
Florestan retrouve Hélène, découvre son identité et lui déclare 
sa flamm?, cette fois, à bon escient. Hélène reçoit cet aveu avec 
la grâce pudique d'une héroïne de Scribe, et tout finit bien. 

gathe se consolera comme elle pourra. Ne nous mettons pas en 
peine pour elle. Encore moins pour Érmerance, qui est devenue 
de plus en plus femme de feu en se frôlant à ce roman d'amour 
et qui, faute de Coquenard, se rabattra peut-être sur un ancien 
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domestique à elle, qui n’a pas trop l'air d'être promu en grade 
dans ces Tuileries démocratiques où il passe les plateaux non sans 
boire à la dérobée les rafraichissements destinés aux invités. 

Tel est, dans ses lignes essentielles, le sujet de Véronique. 
Certains critiques, trop sévères à notre gré, lui ont reproché le 
manque de péripéties; j'avoue être de ceux qui font aux livrets 
d’opéras comiques, entre autres crédits, celui de l'originalité et de 
l'invention. La fable de Véronique est honnète, claire ; les scènes 
sont rapides, bien menées, variées. Je n'en demande pas plus à 
un scénario, pour ma part. 

Les auteurs ont trouvé pour leur œuvre un cadre nouveau 
servant de prétexte à exhibitions curieuses. Songez que, depuis 
l'apparition de l'opéra comique sur la scène française, toutes les 
époques ont été exploitées plutôt deux fois qu'une. Joconde n'a 
pas été plus cosmopolite dans ses amours que le «genre éminem- 
ment français » dans le choix des endroits où il se meut. Toutes 
les mythologies, toutes les histoires, sans compter la Fable, ont 


défilé avec lui sur la scène. Trouver le moyen d'intéresser les 
yeux avec de l’inédit constituait donc un vrai problème. Cette 
tâche difficile a été résolue. 

Je ne parlerai pas de la partition, car elle est déjà sur tous 
les pianos et je viendrais trop tard pour en dire tout le bien qu'il 
en faut penser. Je me bornerai à signaler le deuxième acte en 
entier, suite sans solution de continuité d'inspirations dignes de 
l’auteur applaudi de la Basoche et de Madame Chrysanthème. 

Quant à la troupe, elle forme un excellent ensemble. Made- 
moiselle Mariette Sully est une chanteuse spirituelle et vivante 
et, à côté d'elle, Madame Tariol-Baugé, une duègne un peu jeune, 
rachète cet heureux défaut par sa méthode impeccable de 
chanteuse. Très comique et très maitre des planches également 
M. Périer, déja nommé, Regnard [Coquenard), Maurice Lamy, 
qui incarne un gentilhomme ruiné devenu recors et Brunais, le 
domestique qui boit les rafraichissements du roi citoyen. 


GASTONAIOIEEIN EM 


Cliché Mairet. 


iché Mairet. 


DIVERTISSEMENT 
Mlle SALLE {Danse du sabre) 


ACTE Ier. — Le camp d’Attila. 


cadémie ationale de (Musique 


CE CREER OMNP:E: 


OPÉRA EN QUATRE ACTES ET CINQ TABLEAUX, PAROLES DE MM. E. BERGERAT zr C. SAINTE-CROIX 


MUSIQUE DE M. 


Es auteurs de la dernière œuvre 
nouvelle représentée sur la scène 
de l'Opéra ont longtemps cherché 
le titre qui lui convenait. Attila, 

Gautier d'Aquitaine, Les trois Otages, 
ont été successivent essayés et abandon- 
nés ; on s'arrêta à La Burgonde. C'était 
user de galanterie envers l'héroïne prin- 
cipale, poétiquement représentée par Ma- 
demoiselle Bréval. Mais, à lire le résumé 
du livret que nous ferons tout à l'heure, il 
est facile de se convaincre que le vrai 
titre de l’œuvre mise en musique par 
M. Paul Vidal était La Mort d’Attila. 
Les historiens anciens nous ont laissé 
un portrait saisissant du roi des Huns, 
du « Fléau de Dieu ». Voici comment ils 
l'ont peint : « Court de taille et large de 
poitrine, Attila avait la tête grosse, les 
yeux petits et enfoncés, la barbe rare, le 
nez épaté, le teint presque noir. Son cou, 
jeté naturellement en arrière, et ses re- 
gards qu'il promenait autour de lui avec 
intérét ou curiosité, donnaient à sa dé- 
marche quelque chose d'impérieux. Si 
quelque chose venait à l’irriter, son visage 


PAUL VIDAL 


se cfispait, ses yeux lançaient des flammes; les plus résolus 
n'osaient affronter les éclats de sa colère. Ses paroles et ses actes 
même étaient empreints d'une sorte d’emphase calculée pour 
l'effet; il ne menaçait qu’en termes effrayants; quand 1l renver- 
sait, c'était pour détruire plutôt que pour piller; quand il tuait, 
c'était pour laisser des milliers de cadavres sans sépulture, 
en spectacle aux vivants. À côté de cela, il se montrait doux 
pour ceux qui savaient se soumettre, exorable aux prières, 
généreux envers ses serviteurs et juge intègre vis-à-vis de ses 
sujets. Ses vêtements étaient simples, mais d'une grande pro- 
preté; sa nourriture se composait de viandes sans assaisonne- 
ment, qu'on lui servait dans des plats de bois; en tout, sa tenue 
modeste et frugale contrastait avec le luxe qu'il aimait à voir dé- 
ployer autour de lui. Avec l’irascibilité du Kalmouk, il en avait 
les instincts brutaux; il s'enivrait, il recherchait les femmes avec 
passion. Quoi qu'il eût déjà des épouses innombrables, il en pre- 
nait chaque jour de nouvelles et ses enfants formaient presque 
un peuple. On ne lui connaissait aucune croyance religieuse; il 
ne pratiquait aucun culte; seulement des sorciers attachés à son 
service, comme les « chamans » à celui des empereurs mongols, 
consultaient l'avenir sous ses yeux dans les circonstances impor- 
tantes. » 

En somme, Attila était ce qu'on pourrait appeler une belle 
brute. Les auteurs dramatiques et lyriques, pour venger nos 
aieux écrasés et meurtris par le féroce barbare, se sont abat- 
tus sur sa mémoire. Sans remonter jusqu'à Corneille, dont la 
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tragédie ne méritait peut-être pas tout le dédain de Boileau, il y 
a quelques années, M. Henri de Bornier donnait à l'Odéon Les 
Noces d’Attila : ce fut même, si je ne me trompe, le chant du 
cygne de la direction Duquesnel. La tragédie de M. de Bornier 


avait pour dénoûment le meurtre d'Attila par sa captive Hildiga, 
dont il avait voulu faire sa femme, et qui tuait son roi et maitre 
d'un coup de hache, au pied du lit nuptial. Selon son habitude, le 
poète avait semé son œuvre d’allusions transparentes à des événe- 
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EN RÉPÉTITION 


ments récents, et l'auditoire salua notamment d’applaudissements 
nourris ces vers, dits par un ambassadeur de Rome à Attila : 
Ta première victoire est due à nos discordes : 
Mais reviens désormais, pousse vers nous tes hordes, 
Et ce peuple, blessé par lui-même souvent, 
Tu le retrouveras, uni, libre et vivant. 


On devrait reprendre la tragédie de M. Henri de Bornier:elle 
serait d'un bon conseil. 


* 
#  _* 


, 


Donc c'est la mort d’Attila que les auteurs de l'opéra, quinous 
occupe, MM. Emile Bergerat et Camille Sainte-Croix, nous 
ont racontée à leur tour. Voyons comment ils préparent ce dé- 
noûment : 

Comme ils sont tous deux érudits, ils connaissaientle poème en 
vers latins qu’un moine de l’abbaye de Fleury-sur-Loire, le doux 
Gérald, consacra, vers la fin du dixième siècle, aux aventures de 
Walter ou Gautier d'Aquitaine. Il est dit dans ce poème qu'Attila, 
étant entré dans les Gaules, força les rois du pays de lui remettre 
chacun en otage un de leurs enfants. Le roi des Francs livra son 
fils, Hagen; le roi d'Aquitaine, son fils Gautier, et le roi de Bur- 


gondie, sa fille Hildegonde, qui effaçait les autres femmes par sa 
beauté, « comme la lune efface les étoiles ». Attila, ayant confié 
Hildegonde à sa femme Ospiru, éleva Walter et Hagen comme 
s'ils avaient été ses fils, dans l'art des batailles. Gautier se prit 
d'un grand amour pour Hildegonde, et celle-ci ne fut pas insen- 
sible aux paroles du jeune guerrier. Ils résolurent de s'enfuir 
ensemble. Pour accomplir ce dessein, Gautier offrit dans sa mai- 
son un grand banquet au roi, à la reine, aux ducs et aux officiers. 
On but beaucoup; et lorsque l’on boit beaucoup, « toute tête se 
trouble, toute langue balbutie, les plus fermes héros ont peine à 
se tenir sur leurs pieds ». Pendant l’orgie, les deux fiancés s’en- 
fuirent sans être aperçus, et, lorsque Attila se réveilla, Gautier et 
Hildegonde étaient déjà loin. Aprés bien des aventures, ils ren- 
trèrent dans le beau pays d'Aquitaine, où ils se marièrent et où, 
sans doute, ils eurent beaucoup d’enfants. 

Le récit du bon moine est devenu, entre les mains des libret- 
ustes, l'opéra suivant: Hagen, fils du roi franc de Worms, et otage 
dans le camp d’Attila, dont les tentes s’abritent sous les grands 
arbres des forèts de l’Orléanais, apprend par son émissaire que 
son père vient de mourir : on l'attend à Worms pour le cou- 
ronner et, peut-être, pour secouer le joug que le défunt avait dû 
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accepter. Hagen hésite à partir. Partir, c'est abandonner à un rival la 
belie Ida, la fille du roi de Burgondie et otage aussi chez Attila, dont il 
est ardemment épris. [da ne partage pas la passion de Hagen. Elle écoute 
plus volontiers les paroles enflammées de Gautier d'Aquitaine, troisième 
otage d'Attila. Le roi des Huns, lorsqu'il apprend la mort du roi de 
Worms, offre à Hagen sa liberté. Hagen, devant lui, déclare 
son amour pour Ilda, ce qui lui vaut de dures remontrances 
de la part de Gautier. Cette discussion n’est pas 
sans surprendre Attila. Trouvant les deux 
jeunes princes bien hardis d’avoir jeté les yeux 
sur sa captive, ilenjoint à Hagen de partir 
pour Worms, il regarde sévèrement Gautier 
et ordonne à Ilda de rentrer au gynécée : notre 
Lafontaine, dans la fable de l'Xuitre et les 
Plaideurs, nous raconte des choses semblables. 
Mais Gautier et Ilda se rejoignent bientôt. 
Menacés dans leur amour, ils conviennent que 
le lendemain, au festin que doit célé- 
brer Attila, Ilda versera à l'excès le vin au 
roi: profitant de son ivresse, ils s'enfuiront, et, 
s'ils ne peuvent échapper, ils mourront ensemble. 

Le festin est donné, au milieu des danses et 
des chants. Tour à tour, les femmes qu’Attila 
a faites prisonnières, au cours de ses conquêtes, 
exécutent, SOUS SES YEUX, 
les danses de leur pays. 
Attila boit... comme un 
ROM ELANSES AS CR 
se troublent. Sa favorite 
Pyrrha, qui est enchan- 
tée d'être débarrassée 
d'une rivale, aide les deux 
amoureux dans leurs 
projets. Elle substitue à 


Cliché Mairet. 
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ATTILA (M. Delmas) 


GAUTIER (M: Alvarez) 


Ida une jeune esclave qui tient, à sa place, 


la coupe d’Attila : Gautier et Ilda dispa- 
raissent. Lorsque Attila se réveille de son 
ivresse, il se fäche. Mais voici venir, sur un 
beau cheval blanc, un homme masqué. Le 
cavalier promet de rejoindre les fugitifs et 
de les ramener au camp, à condition qu'il 
pourra choisir dans les esclaves d’Attila la 
femme qui lui plaira. La condition est 
acceptée. 

En effet, le cavalier masqué, escorté de 
vingt guerriers, découvre bientôt les traces 
des deux fugitifs. Il les rejoint sur les bords 
de la Dordogne, au moment où Gautier se 
hâte de construire un radeau pour traverser 
le fleuve. Gautier et Ilda sont enchainés 
et ramenés au camp du roi des Huns. 

A la vue de sa captive, Attila 
est joyeux. Mais le cavalier mas- 
qué réclame l’exécution du pacte 
qui a été conclu. Il se découvre: 

Hagen apparait, et il demande 
Ida. Attila, qui n’a nul souci de 
ses serments, le railleetle chasse. 
Il garde la Burgonde et, enle- 
vant à Pyrrha la garde du 
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« glaive roi », glaive sacré, 
que les Huns vénèrent et 
& craignent, il le confie à 


a Ilda. On n’a pas de ces im- 


prudences : Ilda n’est pas 


plutôt en possession du glaive saint qu'elle en 
perce Attila, lorsque le roi veut abuser d'elle. 
Attila, frappé à mort, vient recommander à ses 
guerriers de ne pas dire que « le fléau de Dieu 
est tombé frappé par une femme ». Gautier bran- 
dit le glaive que les Huns respectent, et, protégé 
par ce pouvoir mystérieux — un peu comme Ma- 
tho parle Zaïmph, le voile saint, dans Sa/ammbo 
— Gautier et Ilda s’éloignent... en chantant. 


Je sais bien que la mort d'Attila 
ne fut pas racontée de la même 
manière par les Huns. Ceux-ci pré- 
tendirent que leur roi était simple- 
ment mort d'une attaque d’apo- 
plexie : sujet à des saignements de 
nez, le fléau de Dieu aurait été sur- 
pris par une hémorragie, alors qu'il 
était couché sur le dos, et le sang, 
en trouvant pas son passage habi- 
tuel au dehors, se serait amassé 


dans la gorge et aurait étouffé le roi. 
Ce fut là le récit officiel. MM. Ber- 
gerat et Sainte-Croix ont préféré la 
légende suivie par les Latins. Je neles 
bläme pas. Nous savons ce qu'il faut 
penser quelquefois des do- 
cuments officiels. 


NN" 


Je veux bien rendre jus- 
tice à l’habileté des libret- 
tistes. Leur livret est adroi- 
tement coupé et il n'est 
pas ennuyeux. On y trouve 

des situations. On nede- 
mandait pasautre chose, 

il vacinquanteans, dans 
les opéras. Mais, de nos 
jours, depuis la floraison 
du drame lyrique, on exige 
que le poète et le compo- 
siteur nous présentent des 
caractères ; on veut, et l'on 
a raison, que leurs person- 
nages ne soient pas seule- 
ment des fantoches, tenus 
par des ficelles et mis en 
mouvement par des mains 
expertes, mais qu'ils soient 
des êtres vivants et résis- 
tants, capables de senti- 
ments vrais, jouets de pas- 
sions réelles. Le Hagen de 
MM. Bergerat et Sainte- 
Croix ne diffère pas beau- 
coup des traitres de Guil- 
bert de Pixérécourt ou de 
Bouchardy ; leur Gautier 
nous apparait comme 

un troubadour.….. de 
Toulouse. Ilda les a 
mieux inspirés, mais 
combien trop doux est 
leur Attila ! On dirait 
qu'ils ont eu peur d’ef- 
faroucher les belles abon- 
nées de l’Académie natio- 
nale de musique, tant le 
fléau de Dieu s’est affadi 
entre leurs mains. Il est galant et, pour un peu, il écrirait des 
madrigaux sur la toile de sa tente, comme François Ier sur les 
vitres du château de Chambord. Lui, un Kalmouk ivrogne ! 
allons donc, c’est à peine s’il se grise comme un ami du Régent. 

Le poème a donné la partition qu'il devait donner. On appor- 
tait au compositeur un opéra conçu, coupé, versifié suivant 
l'ancienne formule; le compositeur s'est conformé au texte qui 
lui était soumis. Les critiques et, en même temps, ceux qui sont 
compositeurs, joués ou non, se sont montré sévères pour la 
nouvelle œuvre de M. Paul Vidal. 

On a fait litière des jolis « coins », que l’on trouve fréquem- 
ment dans /a Burgonde, le début du premier acte, le chant 
du glaive, quelques figures du ballet, tout le troisième acte 
et la conclusion du dernier. Les qualités de grâce et de finesse, 
qui marquent particulièrement le talent de l’auteur, ont été 
oubliées pour faire place au blâme primordial dont on a accablé 
M. Paul Vidal. On l'a sévèrement accusé d’avoir arrêté la 
marche en avant de la jeune école française et de l'avoir rame- 
née de cinquante ans en arrière. Autre chose encore. On a 
dit que la partition nouvelle, outre ses tendances rétrogrades, 
manquait d'originalité, et l’on a affecté de voir dans M. Vidal, non 
pas le compositeur luttant pour l'expression de sa propre pensée, 
mais seulement le chef d'orchestre, imbu du répertoire courant, 
se rappelant les pensées des maitres dont il conduit, chaque soir, 
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les œuvres à l'Opéra, et remettant à la SE 


scène des choses déjà entendues, des 
« effets » déjà connus. 

Connaissant M. Paul Vidal pour 
un homme aux sentiments sincères 
et élevés, inaccessible aux rancunes 
mesquines, mais ferme dans ses inten- 
tions et préparé pour les dis- 
cussions courtoises, j ai pensé 
qu'il serait intéressant de sa- 
voir l'opinion que lui avait 
laissée l'accueil réservé à son 
œuvre par une partie de l’aréo- 
page de la critique musi- 
cale. 

Ila bien voulu m'adres- 
er la lettre suivante. Je 
suis heureux de la mettre 
sous les yeux des lecteurs 
du Théatre, à qui son intérét 
n'échappera pas : 


n 


Mon cher ami, 


Vous me demandez quelles 
impressions j'ai gardées des 
représentations de la Bur- 
gonde, & l'Opéra. Je ne vous 
cacherat pas que ces impres- 
sions restent encore un peu 
confuses dans mon esprit, 
étant donnée surtout la diver- 
gence des appréciations dont 
mon ouvrage a été l'objet. 

Cependant, 
certains poinis 


peu & peu, 


se précisent 
pour moi. Je 
sens bien que 
Je ne Suis pas 
d'accord avec 


plusieurs de 


mes confrères 
au sujet, non seulement de ce 
que je puis faire, maïs encore 
de ce que je puis aimer. J'ai 
des admirations qu'ils ne par-- 
tagent pas. Ils me font un tort de connaître trop bien le répertoire 
de l'Opéra et de m'en inspirer à l'excès ; ils me reprochent la 
forme trop précise de certains morceaux ; ils me reprochent de trop 
rechercher l'effet vocal, en un mot, tout ce qui me paraît indis- 
pensable dans un art aussi oratoire que l'art dramatique musical. 

Je ne puis cesser d'admirer ce que j'admire. Tous les jours, la 
pratique du répertoire me confirme dans mes préférences; tous 
les jours, je vois plus clairement combien sont immuables les lois 
de l'optique ef de l’acoustique du théatre, combien est étroite la 
parenté qui unit nos classiques à l’art contemporain, notamment 
a celui de Wagner, et je ne puis que persévérer dans la voie 
qu'ont tracée les maitres dont je suis, chaque jour, l'interprète 
respectueux et fervent. 

Je puis vous affirmer que je connais à fond les œuvres musi- 
cales les plus récentes, les plus avancées, que beaucoup de ces 
œuvres me charment infiniment. Et je ne crois pas ma dernière 
partition aussi retardataire, aussi rétrograde que quelques-uns 
l'ont dit. Si je n'avais eu l'imprudente loyauté d'appeler mon 
œuvre un Opéra, voulant affirmer ainsi mon attachement aux 
traditions qui me sont chères, certaines pages, sans doute, de ma 
partition auraient détourné de moi le blame qui m'a été infligé 
d'avoir dédaigné le drame lyrique. 
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Croyez, mon cher ami, à mes sentiments affectueusement 


dévoués. 
PAUL VIDAL. 


* 
* * 


Il me reste à par- 
ler de l’interpétation, 
qui a été excellente. 
M. Gailhard avait 
soigné son collabo- 
rateur et ami et il 
lui avait donné pour 
tous les rôles les 
meilleurs artistes de 
son théâtre. M. Del- 
mas, dans le person- 
nage d'Attila, a mon- 
tré, une fois de plus, 
les rares qualités de 
composition, qui ont 
fait de lui un artiste 
de premier rang: il 
nous a rendu, mieux 
- que les auteurs, l'At- 
tila de la légende. 
M. Noté est un vi- 
goureux Hagen, M. 
Alvarez un Gautier 
à la voix généreuse, 
M. Vaguet, un bouf- 
fon plaisant et M. 
Bartet, un guerrier 
magnifique. Ma- 
dame Héglon estune 


Mile L. PIRON 


Mile RACHEL METZGER 


Divertissement 
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Un 
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di 
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Mlle 7. 


me 


RÉGNIER 


Mlle HIRSCH 


Mile IXART 


Pyrrha frémissante et superbe. Ilda, la Burgonde, c'est Made- 


moiselle Bréval, qui 
chante avec un aft 
très sûr et un tres 
grand charme : et 
aussi, pour me servir 
d'une phrase deve- 
nue fameuse, le geste 
est beau ! 

Je m'en voudrais 
de terminer cet ar- 
étendu, 
sans saluer, au pas- 


ticle, … déja 


sage, toutes ces de- 
moiselles du corps 
de ballet. Elles fi- 
gurent, à ravir, les 
diverses nations du 
monde. En parti- 
culier, le succès de 
Mademoiselle Hirsch 
dans un pas cosaque 
a été triomphal, et 
Won a admiré la 
beauté plastique de 
Mesdemoiselles 
Torri et Robin. Il 
y avait des moments 
où on ne s'ennuvyait 
pas, au camp d’At- 
tila! 


AD. ADERER. 
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A 


Mademoisere Georgette Leblanc 


DE L'OPÉRA=COMTIOINUTE 


’ArT dramatique, étant surtoutun art d'interprétation etde vie, 
devrait bien plutôt s'appuyer sur l'intelligence que sur la 
tradition. Il faudrait savoir gré à un comédien, à un artiste 
lyrique, de jouer un rôle comme il le comprend lui-même, 

et non comme le comprenait tel ou tel devancier célèbre. 
Ce qu'on appelle au théâtre la tradition n'aurait véritablement 
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sa raison d'être, que si le publie d'aujourd'hui était identique au 
public d'hier. Or nous n'avons ni les mêmes façons de voir, ni 
les mêmes façons de sentir que les foules qui ont précédé celle 
dont nous faisons partie. Nous devons donc nous intéresser sur- 
tout aux artistes qui tiennent à étre eux-mêmes, qui veulent 
apporter à la scène des voix vivantes, des gestes spontanés, 
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MADEMOISELLE GEORGETTE LEBLANC 
Rôle de Carmen 


et non pas des échos du passé et des ressouvenirs d’ombres. 

Puis, entre nous, qu'est-ce vraiment que la tradition en 
matière théâtrale ? Sur quoi repose-t-elle d'indiscutable ? On peut 
bien dire avec certitude : « Monsieur Ponchard s’asseyait de telle 
façon, » ou bien « À tel moment, au deuxième acte de Carmen, 
Madame Galli-Marié cassait une assiette, pour s’en faire des cas- 
tagnettes. » Ce sont là des faits incontestables parce qu'ils sont 
aussi matériels que secondaires d’ailleurs. Mais dès qu'il s'agit 
non plus d’une indication de mise en scène et de costume, dès 
qu’on passe à l’ensemble du jeu dans ce qu'il a de mouvementéet 
de prenant, à l'émission de la voix, au cri, cela ne peut plus se 
constater, se prouver. La tradition devient alors quelque chose 
d'extrémement vague, d'extrémement tyrannique, dont les criti- 
ques et les rivaux s’empressent de jouer pour opposer aux artistes 
vivants qui ne leur plaisent pas, les artistes disparus qui sont la 
complaisance même. 

C’est pourquoi, incapables pour notre compte personnel, 
d'accepter aveuglément la tradition quand elle ne répond pas à 
notre propre façon d'éprouver, nous aimons à placer notre plaisir 
et notre espoir sur les artistes qui apportent au théatre leur vision 
sincère, dégagée de souvenirs, et leur personnelle vision des choses. 

Mademoiselle Georgette Leblanc, parmi les artistes lyriques 
qui se sont révélées en ces dernières années, nous parait étre une 
de ces natures intelligentes et indépendantes, qui, après avoir tout 
d'abord surpris le public, respectueux et traditionniste par ins- 
tinct, s'emparera de lui et lui imposera sa personnalité. Elle ne 
comprend pas un rôle comme un objet de musée, mais comme 
un moyen de rendre avec le plus d'intensité possible tout ce 
qu'un auteur à pu mettre de passion dans la conception d’une 
créature humaine. Aussi, tout en pouvant un peu dérouter, juste- 
ment par ce caractère àpre et vivant, dans les rôles du répertoire 
{où nous ne sommes plus habitués à en demander tant), elle est 
une des rares qui soient vraiment aptes à créer une œuvre 
moderne. Elle doit en donner la preuve un de ces jours dans la 
Proserpine de Saint-Saëns, dans Pelleas et Mélisande de Claude 
Debussy. Vous verrez après cela que le répertoire suivra tout seul. 

Il suffit de jeter les yeux sur les illustrations de cette notice, 
qui sont le fidèle souvenir des plus caractéristiques silhouettes de 
cette récente Carmen qui fut tant discutée, pour se rendre 
compte de la façon dont cette artiste entend la composition d'un 
rôle. [1 est impossible de ne pas voir que c'était là quelque chose 
de nouveau, de vibrant et de charmant. Nous ajouterons que ce 
caractère de nouveauté n’est pas du tout fantaisiste ni arbitraire. 
C'est une Espagnole, du bout du soulier au sommet du chignon, 
une Espagnole de Goya, et même, si l’on y tient, de Mérimée. 

Mademoiselle Georgette Leblanc, avantdes'essayer dans ce rôle, 
avait été passer quelque temps à Séville, et avec autant de déci- 
sion que de souplesse, elle s'était assimilée, à réjouir les amou- 
reux de la vieille Andalousie, les ardeurs et les langueurs, l'accent 
sauvage et canaille de toutes les Carmens et Carmencitas résu- 
mées en celle de Bizet. C’est ce désir de faire vrai et vivant qui 
avait donné à la tentative son mérite et sa saveur; c’est lui encore 
qui permettra à la prochaine « Proserpine » d'affirmer toujours 
plus nettement sa volonté de creuser et de parfaire un rôle, tant 
dans la ligne générale que dans les menus détails. Elle sera alors 
la femme de la Renaissance italienne. 

Lorsqu'elle joua T'haïs, Mademoiselle Georgette Leblanc se 
documenta avec la mème passion, et elle voulut en savoir presque 
aussi long que M. Anatole France sur l’histoire et la plastique 
de l'héroïne antique, et il fallut bien que l’auteur ouvrit sa biblio- 
thèque à une aussi curieuse interprète. 

En un mot, la vie l’attire sous toutes ses expressions, tant la 
vie d'autrefois que la vie d'aujourd'hui. Aussi, ses débuts à l'Opéra- 
Comique, il y a quatre ans environ, furent-ils, entre elle et 
M. Carvalho, l'occasion d'un malentendu qui lui-même est de la 
bonne comédie. Elle débutait dans l’Attaque du Moulin, de 
M. Alfred Bruneau, et n'ayant dû son éducation musicale et 
théatrale à aucun Conservatoire, elle avait tous les défauts et 
toutes les qualités d’une autodidacte. Elle se dépensait avec 
une fougue qu’elle-même aujourd’hui juge un peu luxuriante, et 
cela ne répondait pas à l'idéal du directeur qui, habitué de tout 
temps à voir les chanteuses considérables réserver posément leurs 
plus beaux effets pour la boîte du souffleur, ne pouvait com- 
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prendre qu'on parcourût la scène dans tous les sens avec cette 
exubérance. M. Carvalho pensa l’assagir en cherchant à l'orienter 
vers des « Noces de Jeannette ». Cela ne pouvait continuer bien 
longtemps, un pareil duo. 

A présent, Mademoiselle Georgette Leblanc n'est pas plus 
qu'autrefois une nature à faire des concessions ; mais elle veut 
créer de façon plus réfléchie, plus rationnelle. Elle ne néglige rien 
et mettra autant d'intensité et de raffinement dans l'interprétation 
d'une chanson de Maœterlinck ou 
d'un lied de Schumann que de tout 
un personnage de drame lyrique. 
Elle travaillera passionnément un rôle, 
mais, dans sa passion, elle se souciera 
de rechercher l'équilibre et l'harmo- 
nie. C'est à ce point de vue, une très 
curieuse nature de femme non moins 
que d'artiste. Elle s'est habituée à s’in- 
terroger, à lire en elle même, à jeter / 
sur le papier, d’une grande écriture 
emportée et volontaire, mais très lu- 
cide, ses pensées, ses examens de cons- 
cience. \ 


Entre quelques-unes de ses ré- 
flexions, publiées récemment, nous en 
détachons deux qui indiquent un esprit 
peu banal, une perspicacité et un raff- 
nement qui ne sont nullement inutiles 
chez une véritable artiste. 

« Ceux qui croient à la nécessité de 
se masquer ne sont-ils pas encore eux- 
mêmes dans le choix de leur masque ? 
— Comment distinguer ce que nous 
sommes de ce que nous souhaitons être ? Où s'arrête le désir de 
notre volonté et où commence notre nature involontaire! Si 
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vous êtes dénué de sagesse et de raison, aurez-vous l'ambition 
d'être sage et raisonnable? » 

Et celle-ci, qui est vraiment fort jolie : « Chaque jour, chaque 
heure apporte à notre vie intime une parcelle d'or, de cuivre ou 
d'argent et, semblable à une mosaïque admirable ou médiocre, 
cette vie dépend tout entière de la sagesse qui préside au dessin 
et à l'assemblage des métaux que le hasard nous envoie. » C'est 
d'un esprit délicat et élevé, et l'on conçoit sans peine qu’à l'artiste 
qui peut voir aussi clairement et aussi 
finement, M. Mœæterlinck ait dédié son 
beau livre De la Sagesse et de la Des- 
tinée. 

Mais nous n'avons pas voulu écrire 
un article philosophique, et il nous faut 
bien vite, pour terminer, revenirauthéà- 
tre. Mademoiselle Georgette Leblanc y 
apporte, outre son intelligence parti- 
culière et son ambition de créer des 
figures vivantes, des dons tout à fait 
rares de plastique et d'expression. La 
ligne est pleine de sveltesse et de force 
à la fois: très harmonieuse et très 
variée d'attitude, elle peut incarner 
toutes les séductions et tous les despo- 
tismes feminins. Le visage est gracieux 
et étrange dans sa netteté : les yeux 
clairs, et parfois rieurs comme ceux 
d'un enfant, peuvent devenir soudain 
cruels, sombres, ou pleins d’effroi. Ce 
masque, d'une grande beauté et d'une 
mobilité que l’art peut faire subtilement 
passer de l'ironie à la fureur, est celui 
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d'une vraie femme et d’une vraie tragédienne. 
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LÉS DOUZE MOIS DE L'ANNÉE L'ANNÉE 1898 MAITRE POLITAIN LES MEMBRES DU JCRY 


(Mie Mary Hett) (M Guyon fils) 


Ier TABLEAU, — Le Procès de l'année 


FOLIES-REVUE, EN NEUF TABLEAUX, PaR MM. MONRÉAL, BLONDEAU Er NUMÈS 


(THÉATRE DES FOLIES-DRAMATIQUES) 


E me souviens d’avoir demandé 
un jour à M. Blondeau, l'un 
des auteurs de Æolies- Revue, 
la revue qui tient encore l’af- 


fiche aux Folies-Dramatiques, et qui 
est un des plus habiles « revuistes » 
de notre époque, comment il arri- 
vait, lui et son collaborateur,au bout 
de son travail. « Attendez-vous, de- 
mandai-je, que l’année soit écoulée 
pour en faire la revue ? — Non, me 
répondit-il; nous notons, au jour le 
jour, dans les journaux, les évène- 
ments gros et petits quis’écoulent et, 


au moment d'écrire, nous opérons 
un choix définitif, en essayant de 
déméler ceux qui ont retenu Île 
plus lattention du public. La 
difficulté n'est pas là, au reste. 
Elle consiste surtout à déduire 
de chaque incident l'impression 


« générale » qu'il a produite, et à le représenter sous une forme 
scénique : cela, c'est ce qu’on appelle une idée de revue. La Pa- 
lisse l’eût dit : dans une revue, ce qu'il faut, ce sont des idées de 
revue. » 

Je dirai tout à l'heure si, dans « Folies-Revue » il y a des 
idées de revue. Auparavant, je tiens à constater que l’année 1898 
était malheureusement peu favorable pour les revuistes. Je n'ai 
pas besoin de rappeler la lamentable « Affaire », qui a marqué 
cette année d'un caillou noir. Comment, sous le voile de tristesse 
qui la couvre, un rayon de joie aurait-il pu briller? Les évène- 
ments, dont elle à ététémoin, ne nous ont laissé que des souvenirs 
peu agréables, et il n’est pas possible d’en rire. Comme de juste, 
les auteurs de revues se sont ressentis de la peine universelle et 
l’on ne saurait leur faire un reproche d’avoir été moins gais qu'à 
l'ordinaire. 


* 
LA" 


Voyez que «l'Affaire » domine tout, puisque la revue de 
MM. Blondeau, Monréal et Numès s'ouvre sur un tableau, qui nous 
ramène au « procès de l’année ». L'année 1898 est amenée dans 
le temple de Thémis et, devant les juges, elle est accusée d'avoir 
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fomenté la discorde et semé la zizanie parmi les Français, en gé- 
néral, et les Parisiens en particulier. » L'avocat de l’année 1898 


L 
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3° oRcHIDÉE (Mlle Léa Dorville) 


reusement l'instruction ordonnée par le 
président de M. Blondeau et de ses colla- 
borateurs consiste à amener, sous nos yeux, 
les rares « actualités » de l’année, et nous 
allons voir défiler l’une après l’autre les 
petites femmes, chargées de les représenter. 

Voici donc se succéder, l'exposition des 
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est entendu ; il parle 
de « petit bleu » et il 
« dépose des conclu- 
sions, ét encore des 
conclusions, et tou- 
jours des conclu- 
sions. » Le président 
ordonne qu'il sera 
sursis aux débats et 
qu'il sera procédé à 
un supplément d'ins- 
truction. 

N'’avais-je pas rai- 
son de vous dire que 
« l'affaire est partout 
et dans tout. » ? Heu- 


gés dé toutes les revues. Malheureusement, les plaisanteries 


qu'elle devait sug: 

Elles avaient trainé 
dans tous les jour- 
naux eét Je nai pas 
trouvé qu'aucun des 


revuistes les ait re- 
nouvelées. La voi- 
turette, le fiacre 
électrique, la voi- 


ture-réclame font 
aussi Îeur appari- 
tion, ainsi que la 
roue de l'Exposition: 
une courte allusion 
à la guerre hispano- 
américaine, et enfin, 
termuimentle 


pour 
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orchidées, la prise 
de Samory, la télé- 
graphie sans fil, la 
grève des terrassiers, 
le concours des bé- 
bés, l'école des fo- 
raines et la foire de 
Neuilly, où s’étalent 
« le théatre des demi- 
mondaines » et le 
« cirque des cochons 
savants », que le 
hasard a rapprochés. 
La prison de Fres- 
nes ne pouvait pas 
être oubliée : c'était 
un des «clous» obli- 


Tout cela est assez 
vif et suffisamment 
amusant. Mais ce 
qui, au cours de ces 
deux“actes, “amis 
surtout le public en 
01e MCE Clastenc 
« du poivrot », au- 
trement dit de li- 
vrogne. 

Dorénavant cha- 
que poste de police 
sera pourvu d'un 
brancard destiné à 
recevoir les ivrognes 
d'un transport dif- 
ficile. Les revuistes 


goérer 


étaient trop faciles : on les attendait. 
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deuxième acte, les inévitables Cadets de 
Gascogne. 

Le cortège est brillant; la chanson 
est sonore. « Et maintenant, dit le com- 
père, en avant la farandole ! » La faran- 
dole se déroule « joyeuse et folle » et « le 
Nord en est tout abasourdi. » En effet. 


; : 
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nous montrent alors les tribulations d’un brave gardien 
de la paix, obligé de rouler dans la « poivrière» livrogne 


LS 


ramassé dans la rue, jusqu'à ce qu'il ait retrouvé le domicile 
que l’autre a oublié. Pendant que l'agent se fatigue et sue, 
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L'OPINION PUBLIQUE (Mlle Méaly) 


Ille TABLEAU, — L'École des Foraines. 


le poivrot très à l'aise dans la brouette, chante à tue-tête : 


Puisque les pauv' bougr’s ils n’ont pas de calèche, 
Pourquoi donc qu’à pied ils reviendraient chez eux? 

Quand ils n° peuv'nt plus licher 

Quand ils n° peuv'nt plus marcher, 

Maint’nant les brav’s poivrots 

N’us’nt plus leurs godillots… 

Sur un brancard coquet 

Gentiment on les met 

Et l’on voit les agents 

Forcés d’ les ballader tout le temps. 


Trois ou quatre fois, le poivrot reparait, toujours brouetté par 
l'agent. Ils vont ainsi à la Butte aux Cailles, à Ménilmontant, à 
Belleville. Et l'agent, surmené, esquinté, s’écrie : « C’est égal ! le 
jour où le grand chefainventé la poivrière, il a eu une fichue idée! 
Quel sale fourbi ! » 

Voilà une « idée de revue. » Aussi l’on a beaucoup ri. 

Je trouve une autre idée de revue dans l'acte des théâtres, qui, 
obligatoirement, termine ce genre de spectacle. Je laisse de côté 
les parodies de Colinette, de Papa-la-Vertu, de Zaza, de Médée, 
de Struensée, plus ou moins bien réussies, et, je m’arréte à la 
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scène du capitaine des pompiers, qui est vraiment drôle. Un ca- 


pitaine de pompiers, habitant et conseiller municipal de Bouzy- 
le-Têtu, nous déclare qu'il n’a jamais vu Sarah Bernhardt. Ce- 


pendant, il est venu à Paris et, aussitôt débarqué, il s’est rendu à 

la Renaissance. Mais, ce soir-là, c'était la Duse qui jouait : le 
L “ 2 . “ . 

capitaine ne comprend rien à ce qu'elle dit, et il se retire sans 
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avoir vu Sarah. Trois mois après, il revient à Paris. Il court en- 
core à la Renaissance : il entend Novelli et ensuite la Guerrera ! 


Trois mois après, je reprends mon train 
Et d'urgence 
Vers le boulevard Saint-Martin 
Je m'élance. 
J’ lou’ ma plac’ sans désemparer, 
Je m'y glisse 
Je vais donc pouvoir savourer 
La fameuse actrice | 
L'iideau s’ lève... un décor très bien... 
Quel} déveine | 
V’là qu'on parle encore italien 
Sur la scène | 
J’ m'informe, on m'dit d’un ton poli 
Qu’ c'est la troup’ de m’sieu Novelli! 
le mois suivant, autre départ. 
Cett’ fois, j' verrai Sarah Bernhardt! 
Je loue un fauteuil... espoir fol... 
L’ rideau s’lève... on parle espagnol. 
J'apprends avec stupéfaction 
Qu’ l'Espagne est en r’présentation. 
J’ai vu Guerrera 
Duse, et cœtera 
Mais j n’ai jamais vu Sarah | 


Et quand le brave capitaine tente une dernière foisl’aventure, 
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8e orciDée (Mile Camille Andrée) 


le théâtre fait relâche... pendant que Sarah Bernhardt, qui est 
en tournée, joue à Bouzy-le-Tètu !.… 

Ce qu'il faut aussi, pour le succès d’une revue, c’est que les 
deux artistes chargés de la mener, le compère et lacommère, aient 
beaucoup de verve et d’entrain. Il ne suffit pas que la commère 
soit jolie et possède de jolies jambes : il faut qu'elle chante agréa- 
blement et qu'elle dépense beaucoup de mouvement et un peu 
d'esprit. Je crois qu'aucune actrice du moment ne réunit toutes 
les qualités voulues autant que Mademoiselle Méaly. M. Guyonfils 
est un compère adroit, sûr de son métier, qui détaille finementle 
couplet. Il serait injuste de ne pas parler de MM. Vavasseur, 
Liesse, May [le poivrot) et de Beer, (le capitaine de pompiers). 

Vous dirai-je les noms des demoiselles qui composent le 
«bataillon » des petites femmes? Pourquoi pas ? Elles s'appellent 
Darthenay (celle-ci chante bien), Lanthenay, Mary-Hett, Prelly, 
Léo Demoulin, Douvrez, Villars, Liliane, Léa Dorville, Berville, 
Derlange, Valroy, Kolinska. Cette dernière est chargée de figurer 
le zèbre, et c’est avec un air noble et digne que le zèbre nous a 
dit : «Je suis le cadeau du roi d’Abyssinie au Président de la 
République. » Nous avons compris tout de suite l'importance 
diplomatique de cette déclaration. 

MONTCORNET. 


GALERIE DU THÉATRE 


Cliché Poyer. Typogravure Goupil, Paris, 


ACADÉMIE NATIONALE DE MUSIQUE 
Me CARRÈRE (Madame Xanrof) 


Mr: Carrère, après de brillants débuts, en 1889 au Grand-Théâtre de Marseille, est entrée en 1892 à l'Académie Nationale de 
Musique où, le 24 juin, elle a paru pour la première fois dans la Marguerite de Faust. Singulièrement remarquée dès 
lors pour sa beauté et son talent, elle a abordé depuis, avec un égal succès, les rôles de la Reine {Les Huguenots) de 
Juliette /Roméo et Juliette) et récemment de Zerline (Don Juan). 


La Obode 


C'est surtout en fait de mode qu'il faut dire : « Brûle ce que tu 
as adoré ; adore ce que tu as brûlé, » Nous sommes-nous assez 
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moquées, dans le temps, de ces robes du Directoire et du premier 
Empire, avec la taille sous les bras et la jupe ultra-collante ? Eh! 
bien, nous les avons presque reprises, il y a deux outrois ans. Et 
pourquoi ? Parce que nous les admirions, portées par les char- 
mantes interprètes de Madame Sans-Géne !.. Aujourd'hui, grâce 
à Véronique, le succès des Bouffes-Parisiens, nous voilà tentées 
d'imiter Mesdames Mariette Sully, Tariol-Baugé et Laporte, 
dans leur reconstitution des coiffures de l'époque Louis- RAS 


Le charme des jolies actrices y est pour beaucoup. Mais ce 
qui nous séduit encore plus c’est le savoir-faire, l'habileté avec 


es 

lesquels sont présentées ces reconstitutions de modes d'autrefois. 
Ces grandes capotes, telles que les a faites Lenthérie, le maitre 
en l’art de la coiffure et du chapeau, sont réellement artistiques. 
Leurs dimensions font les figures plus mignonnes, les traits plus 
fins. Il y a là de quoi nous faire renoncer à nos bonnes dispo- 
sitions et, après avoir porté la petite toque tout l'hiver, nous som- 
mes capables de revenir aux grands chapeaux... peut-être aux 
cabriolets ! 

Dame! ils sont si jolis! Celui que porte délicieusement 
Madame Tariol- Buse est en mousseline de soie orange, entière- 
ment coulissée, avec petits velours noirs, sur la passe et sur la 
calotte; grandes te de capucines avec feuillage, brides de 
velours. Mademoiselle Laporte est coiffée d’une capote en paille 


Directeur: M. MANZI. 


au The 


de riz bleu turquoise, ruchée tout autour dans lesens de la calotte 
et de la passe, de Valenciennes écrue. Les orchidées, fleurs em- 
blématiques de Lenthéric, lui servent de garniture. De larges 
brides et un nœud énorme en taffetas, complètent ce petit chef- 
d'œuvre. Enfin, la capeline, en paille d'Italie, de Mademoiselle 
Sully est peut-être plus remarquable encore; ornée de branches, 
de fleurs et de cerises, avec grand nœud de velours noir, tombant 
derrière, jusqu'à la ceinture. 

Il a fallu à notre grand modiste Lenthéric une merveilleuse 
connaissance des modes du passé qui fait bien augurer pour 
l'avenir. 

Mais le terrain sur lequel Lenthéric est incomparable, c’est 
celui de la coiffure. Il est presque impossible de s’apercevoir que 
les perruques que portent les charmantes interprètes de Véronique 
sont artificielles. Cette perfection est obtenue, d'abord grâce au 
talent des artistes qui confectionnent les perruques, ensuite et 
surtout à la qualité des cheveux naturels exclusivement employés 
par Lenthéric. Les perruques qu'il confectionne peuvent facile- 
ment être portées à la ville aussi bien qu'à la scène. Les frisettes 
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sur le front et les grandes boucles encadrent la figure, en s’'iden- 
tifiant admirablement avec le visage. 
J'ai souvent noté les connaissances de Lenthérie en matière 
de mode. Je constate aujourd'hui qu'il s'est surpassé. 
LAIRE DE CHANCENAY. 


Imprimerie JEAN Boussop, MANzI, Joyanr & Cie, Asnières. 


Le Gérant: G. BLONDIN, 


GRAND DÉPOT 


EÉMBOU RERO! 
BARS — 21 et 23, Rue Drouot — PARIS 


© RÉ ——— 


PORCELAINES, FHIGNCES, CRISTAUX 


La plus importante Spécialité de 


PAIENCES ANGLAISES POUR SERVICES DE TABLE 


Æ ANA TNT 
cs GA A € ITS 
@ 


À) 


Service Terre de Fer modèle Alger en Bleu neutre sur Pâte iveire 


Table 12 couverts (74 pièces) 
Dessert 12 couverts (42 pièces) 


0 
POUR PARAITRE 


DANS LA 


Deuxième quinzaine de Février 


CX 


Très grande Variété de Jardinières et Porte-Fleurs avec sujets, en Porcelaine blanche, pour l'ornementation 
et la décoration des tables. 


La perfection des Modèles et leurs prix extrêmement bas assurent un nouveau succès au Grand Dépôt. 


AVIS. — Contre un mandat de 2 francs, qui seront remboursés au premier achat, n'importe à quelle époque, le Grand Dépôt 
envoie trcis Albums : l’un colorié, pour la Porcelaine, la Faïence, Services de table et Desserts, Garnitures de toilette, etc.; un autre 
pour la Cristallerie et le troisième spécial à l'Orfèvrerie, Couverts de table et la Coutellerie. 


PAREUMERIE -DES ORCHIDÉES 


LENTHEÉRIC, Parfumeur, 


PARIS RE 2ÆS,. Re SANT ElaMNMOrTÉé COST PARTS 


SD UCEURERRES, 


AIX-LES-BAINS : Place Carnot | NICE : 2, Place du Jardin-Publie 


MONTE-CARLO : Hôtel de Paris | 
Dartumeric fHodes | 
Coittures 
de Ganteric 
d'Art À 
Uoilettes Écaille 


SPÉCIALITÉS 


®) Le 
" LOTION VERTE DE LENTHÉRIC, contre les pellicules et démangeaisons. — + 

Le Flacon: 511.85; le r/24irre MOSS MraANeoNdeR ponts 

ANTISEPTIQUE LENTHÉRIC, (schampooing français), pour nettoyer les cheveux 
en quelques minutes, sans laisser d'humidité. — Ze Flacon : Æfr. 85; 
le 1)2 litre:16 fr. 8564 francordemport 

ROSÉE ORKILIA, contre les rides, les boutons, gerçures et rougeurs de l’épiderme. 
— Le Flacon: % fr. 85, franco de port. 


POUDRE DE RIZ ORKIDÉE, d'une adhérence parfaite due à son extrême finesse. 
— La Boite : 3 fr. 30, franco de port. 


PARFUMS 


DERNIÈRE CRÉATION : CYCLAMEN DE LA SAVOIE. 
: Le Flacon :-2 fr.85 — 4 fr. 35 —56 fr. 85; franco de port. 


ESSENCES — Orkidée .— Violette  Orkidée — Orkidée Impériale 


DEMANDER LE CATALOGUE: ET LES «CONSEIES DE BEAUTE» 


Typogravure Goupil, Paris, 


LE THÉATRE — ]\ 44, Février 1899, Mencuel, publié par JEAN BOUSSOD, MANZI, JOYANT & Cie — Prix 2 fr.—PARIS, 24, Boul. des Capucines — NEW-YORK, 470, Fifth Avenue. 


